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Introduction
Confession d’un adepte du bondage…
J’avoue !
Je fais partie des gens qui sont attirés par la relation soumission-domination dans le cadre des jeux érotiques, et plus particulièrement par le bondage. Ce terme, ainsi que son équivalent japonais – le Shibari –, n’a pas vraiment de traduction française.
Je pratique cet art depuis de très nombreuses années. Après avoir commencé par m’attacher moi-même, j’ai découvert le plaisir d’être attaché par une inconnue, après la rencontre d’une jeune fille, Aline, qui avait le don de faire monter la pression de manière délicieuse… Voulant partager ce nouveau bonheur avec d’autres amies, je me suis mis à organiser à mon tour des séances de bondage, en y ajoutant une petite touche personnelle. En effet, je suis dessinateur et peintre, et ma passion consiste à « croquer » les jolies soumises ligotées par mes soins. En quelques années, j’ai réalisé des centaines de dessins de bondage, réunis dans un livre publié à la Musardine sous le titre de Carnets d’un obsédé.
Quand un ami m’interroge sur cette pratique, ce qui avouons-le est bien rare, ce sont toujours les mêmes questions qui reviennent : comment fais-tu les nœuds ? Qu’est-ce qui t’excite dans ce truc ? Combien de temps peut-on rester attaché ? Tu fais ça où ? Mes jolies amies en revanche ne me posent jamais la question, car elles ont déjà été pour la plupart les témoins – et surtout les sujets – de mes séances de bondage. Mais cela ne veut pas dire pour autant qu’elles puissent à leur tour réaliser de beaux nœuds.
Pour tenter de répondre à toutes ces questions, plutôt qu’un long discours, rien de mieux qu’un petit livre – bien ficelé – et bien illustré.



Shibari et bondage
L’art du bondage appartient à la grande famille des activités sadomasochistes.
Depuis l’apparition des pratiques SM « soft » dans la vie sexuelle des occidentaux, une certaine fascination est apparue pour le ligotage d’inspiration japonaise, considéré comme l’expression quasiment philosophique du rapport maître/soumis.
Pour ses adeptes, le bondage est une forme d’art de vivre et une belle expression de la sexualité ; il sous-entend une véritable collaboration entre les deux acteurs. Car, même en étant la manifestation de l’obéissance d’un(e) soumis(e) à son maître, le rituel du Shibari tient beaucoup plus du domaine de la simulation et de la mise en scène que d’une véritable mise en danger d’autrui. De véritables sévices ne sont pas nécessaires à la relation, c’est l’attente qui constitue bien souvent le pire (et donc le plus délicieux) « supplice », bien plus que l’acte lui-même.
Histoire de liens
Dès l’Antiquité, les Japonais entretinrent une liaison privilégiée avec les liens, puisque nous trouvons des représentations de nœuds et de cordes sur des poteries pour symboliser les relations entre le peuple et le monde des dieux. Mais le Shibari, ou art du ligotage érotique japonais, trouve sa véritable origine au cours du siècle de « l’âge sombre », dit Sengoku, situé vers 1450, et n’a jamais disparu des mœurs sexuelles nippones jusqu’à nos jours !
À l’origine, les techniques de ligotage servaient aux soldats à la solde des Samouraïs pour l’immobilisation et la torture des prisonniers de guerre. Elles étaient aussi utilisées pour emprisonner les bandits de droit commun. Le Shibari pouvait également devenir un mode d’exécution capitale, puisque le Code pénal prévoyait plusieurs types de punitions publiques, dont une, la suspension, pouvait aller jusqu’à la mort du prisonnier.
Plus tard, le Shibari se transforma en un rituel martial, avant de devenir un mode de punition quasiment artistique lors de la période Edo (1600-1868). Un véritable code régissait la pratique de cet art : les cordes avaient des couleurs différentes suivant la période de l’année, le prisonnier était tourné vers un signe cardinal correspondant aux saisons... Au cours des siècles, les règles évoluèrent encore, permettant ainsi de connaître la profession, le type de crime, et la position sociale de la victime. Des artistes laissèrent beaucoup d’œuvres attestant de ces coutumes, comme le Maître Yoshitoshi (1839-1892). Toute la civilisation japonaise était alors basée sur le rituel : faire un bouquet de fleurs, ceindre une tenue de combat, enfiler un kimono, boire le thé, sont des actes qui répondent à la fois à des règles ancestrales et à des critères esthétiques évidents. Le théâtre répondait aux mêmes lois, y compris dans le domaine de l’érotisme ; ainsi le théâtre kabuki présentait des scènes de torture à caractère sexuel.
Le ligotage aurait pu disparaître des traditions nippones avec l’occidentalisation du pays. Pourtant, au milieu du XXe siècle, un artiste, Ito Seiu (1882-1961), dynamisa le Shibari. Grâce à ses nombreuses estampes et à un illustre ouvrage intitulé L’Enfer des supplices, il vulgarisa l’art du ligotage. Toujours vers 1950, apparaît le premier magazine érotique japonais traitant de Shibari, le Kitan Club. S’ensuit une période dorée, au cours des années 1960-1970, avec la parution de magazines spécialisés, et surtout la création de films produits par le fameux Nikkatsu studio. Ces productions permirent de découvrir avec délectation la ravissante soumise Naomi Tani – qui apparaît ficelée dans Wife to be sacrified, Woman in a box, etc. De nos jours, les Japonais pratiquent encore et toujours le Shibari, dans le but quelque peu détourné d’évacuer le stress et les tensions liés aux contraintes de leur mode de vie. Dans le même esprit, il existe des bondage parties à Tokyo, organisées par de jeunes Japonais en cagoule de cuir et en combinaison de latex… Cela apparaît comme une mise au goût du jour de la pratique, mais dans le même temps, heureusement, quelques irréductibles, tel Chimuo Nureki, maître – sensei – de l’école classique organisent encore et toujours des séances de bondage devant un public trié sur le volet !
Il est impossible de raconter l’histoire du ligotage sans évoquer la révolution des années 1990 ! La fin du XXe siècle voit l’évolution du rôle de la femme dans la scène érotique japonaise ; la dominatrice japonaise est née ! Et non seulement, elle joue les maîtresses, mais de surcroît elle peut ligoter ! Que le Japonais accepte d’être humilié par une femme est un petit tsunami dans la vie sociale nippone.
Le Japon n’a pas l’exclusivité de l’utilisation des cordes. Durant les années 1950, les États-Unis connaissent l’âge d’or de la photographie érotique avec l’avènement de Betty Page, starlette de l’imagerie fétichiste, et l’apparition dans les magazines de magnifiques pin-up bondagées ! En Europe, enfin, le Shibari des années 2000 attire de plus en plus les artistes photographes, pour qui le ligotage tient plus du domaine de la sculpture ou de l’architecture corporelle…
 
Le bondage est sans doute une pratique sexuelle appelée à se développer. Les couples sont toujours à la recherche de nouveautés pour pimenter leur vie sexuelle. Ce guide s’adresse particulièrement à eux. Le bondage est une pratique adaptée à l’air du temps : elle est « safe » !
Il n’y a jamais de rapport sexuel entre des participants inconnus, et rarement entre des partenaires complices ; la pénétration sexuelle n’est ni le tenant et encore moins l’aboutissement d’un bondage. Quelques frôlements, quelques caresses imperceptibles, des mots à l’oreille, des petites claques, des coups de fouet, sont autorisés ! Par ailleurs, la pratique du bondage est fondée essentiellement sur la complicité entre les partenaires.
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